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Note des autrices :

Avec ce roman, nous vous proposons une romance en deux parties.  

Libre à vous, lecteurs, lectrices, de ne lire que la première, qui sera une romance et pourrait très bien s’arrêter là... Quoique… 

 

Ou de lire la suite de L’Homme de mon rêve : Un héritage particulier, qui vous entraînera dans une romance fantastique, mêlée de mystère, de secret de famille, de magie et d’Histoire.  

 

Alors, qu’allez-vous choisir ?  


Préambule

Nous venions d’emménager, mes parents et moi, dans le petit village de Parfondeval, situé en Picardie – vous savez, les Hauts-de-France ! Ce lieu, à une heure de la Belgique, offre un cadre plutôt rupin grâce à son église fortifiée, son temple protestant, son lavoir, ses petites rues et ses belles demeures en pierre ou en chaux. Installé dans le nord-est du département de l’Aisne, son paysage alterne entre jolies collines et champs.  

Le jour qui a précédé mon arrivée, j’ai longtemps admiré les splendides vues dégagées et colorées qu’offrait cette région. Tout paraissait nouveau à mes yeux : l’odeur, les couleurs, l’horizon… J’étais habituée à la ville, son brouhaha permanent et sa pollution. Comment ne pas se sentir émerveillée par tout ça ?  

Mon père travaillait énormément et, un soir, en rentrant du boulot, il nous a longuement regardées avant de déclarer : « J’ai besoin de changer d’air, que diriez-vous de déménager ? » Ma mère l’a observé fixement, les yeux gros comme des soucoupes. Moi, je ne comprenais pas trop. Partir ? Où ? Changer de lieu ? De copines ? Devoir tout recommencer ? Je trouvais ça terrifiant ! Maman n’a pas bronché, elle n’a rien dit. Pas un mot. Pourtant, trois jours après la déclaration de mon père, elle a annoncé qu’elle venait de poser sa démission. Au début, je me suis mise à pleurer. Pourquoi voulaient-ils absolument chambouler toute ma vie ? Je n’avais rien connu d’autre que le métro, mes copines avec qui j’avais grandi, les embouteillages, les sorties entre filles, les virées shopping… Qu’irais-je faire ailleurs ? Cependant, quand j’ai vu ma mère enlacer papa et lui sourire, j’ai compris que c’était ça, l’amour. Faire des compromis, être là l’un pour l’autre. Bien sûr, ils avaient longuement discuté, avaient pesé le pour et le contre. Évidemment, je leur donnais toute ma confiance pour prendre la bonne décision, même si la pilule avait du mal à passer.  

Les premières semaines, me préparer à un déménagement ne me mettait pas le cœur en joie. J’hésitais entre colère et mutisme, et puis, un soir, alors que je bougonnais dans ma chambre, ma mère a pris place à côté de moi, sur mon lit. Elle m’a regardée tendrement replacer une mèche rebelle dans ma coiffure et m’a indiqué d’une voix posée qu’elle comprenait ma rancœur, qu’ils bouleversaient ma vie alors que je n’en avais pas envie, que je me sentais bien dans ma routine. Puis, comme je ne répondais rien, elle m’a demandé si je voulais voir quelques photos du lieu qu’ils avaient choisi. Haussant les épaules, je me suis installée contre elle et j’ai observé silencieusement les clichés qu’elle me présentait. L’endroit semblait agréable à vivre et, pourtant, je doutais. C’était normal après tout, comment faire face à tous ces bouleversements dans ma vie ? Nouvelle maison, nouveaux amis, nouvelle ville, nouveau, nouveau, nouveau…  

Il m’a fallu plusieurs jours pour réellement accepter ce départ, me dire que cela pourrait être bénéfique, pour ma famille, pour moi… J’en ai parlé avec mes amies, nous avons pleuré tout en nous promettant de rester en contact. Puis, une fois que je me suis sentie prête, j’ai aidé mes parents dans leur recherche de maison, dans les démarches, finalement ravie de voir autre chose que les scooters parisiens et les gens toujours trop pressés. Après tout, l’avenir était parsemé de surprises, non ?  

 

Grâce à sa formation d’ingénieur informaticien, mon père n’a pas eu à chercher longtemps pour trouver un emploi. Il est devenu la référence pour la communauté de communes en matière d’installation informatique. Même s’il a parfois un peu de route pour se rendre dans les villes et villages des Portes de la Thiérache1

, il est ravi de ses fonctions.  

Quant à ma mère, elle n’a pas encore obtenu de travail. Mais, en tant que coiffeuse, je pense qu’elle parviendra à se faire une place dans un salon. Je sais à quel point elle déteste rester à la maison. Et puis, c’est une vraie pipelette ! Elle adore les ragots… et quoi de mieux pour ça que de coiffer toutes les femmes d’un même endroit ?  

Pour ma part, encore lycéenne, ce déménagement en pleine année scolaire ne s’est pas déroulé sans heurt. J’ai évidemment eu beaucoup de mal à me séparer de mes amies si chères à mon cœur, mais je me suis donné les moyens de m’adapter à toutes les éventualités. Ajouté à ça, mes parents ont veillé à acheter une maison proche des transports en commun, afin que je n’aie aucune difficulté à me rendre en cours. J’ai même dégoté une école proposant la même formation que celle entamée : secrétaire de gestion. Ainsi, je n’ai pas à reprendre tout à zéro et peux, grâce à quelques longs échanges entre ma mère et le directeur, continuer mon apprentissage. À la fin juin, soit dans trois mois, je passerai donc mon baccalauréat professionnel. 

 

La maison choisie par mes parents, une longère située à quelques minutes à pied du cœur du village, date des années 50, mais les anciens propriétaires l’ont restaurée de façon typique pour la région, à l’aide de torchis et de bois. Maman a eu un réel coup de cœur pour ses poutres apparentes, ses murs à colombage et pierres rouges qui donnent un charme fou à l’habitation, tout comme son pigeonnier sur le toit ou encore le four à pain… Papa, lui, est rassuré par la présence d’un garage attenant et comblé par l’existence d’un petit jardin. Ce dernier a été laissé à l’abandon par ceux d’avant, pourtant cette idée n’effraie pas mon père, bien au contraire, car il s’imagine déjà commander une multitude de plantes lors de nos visites aux horticulteurs du coin. Ce qui, je pense, a validé leur choix, et surtout celui de papa, c’est lorsqu’il est descendu à la cave et qu’il a aperçu la voûte de cette dernière. Là, il a été complétement conquis, même si cette vieille bâtisse possède un côté mitoyen.  

Nous sommes bien loin de notre appartement, au troisième étage d’un vieil immeuble parisien.  

En effet, le cœur du village de Parfondeval, lui, semble plutôt petit. Cependant, l’ensemble est composé de deux hameaux : Louvet et Les Froidemonts, qui élargissent la zone d’habitation.  

Le centre-ville, lui, est constitué de la mairie, l’église, un musée et un lavoir, patrimoine cher aux habitants. En guise de commerces, seuls subsistent un barbier et un restaurant. Ce dernier, aménagé dans l’ancienne école communale, inscrit à son menu une cuisine authentique élaborée à base de produits régionaux. C’est aussi un peu la salle polyvalente mettant à disposition des jeux picards pour profiter d’un moment de détente en famille ou entre amis, ainsi qu’un parcours des cinq sens proposé aux plus jeunes. Cette place culminante sert également de point d’information et guide touristique. La devanture du « Relais de la Chouette », car tel est son nom, offre une vision des plus modernes. D’un rouge sang, dotée d’une terrasse, elle apporte un côté récent sans dénaturer ce charmant endroit.  

Non loin de Parfondeval se trouve également le parc naturel des Ardennes, un lieu propice aux balades et randonnées. Vous l’aurez compris, Parfondeval, petite bourgade sans prétention, demeure un bien bel endroit, où il fait bon vivre.  

 

Installés dans notre nouveau « chez nous », nous avons rapidement déballé tous les cartons et placé les meubles… Enfin, ceux que nous possédons car, quand on passe d’un appartement à une maison, le prorata d’occupation des pièces change radicalement.  

Il sera nécessaire d’acheter quelques armoires et autres décorations pour apporter dans ce nouveau foyer un climat plus chaleureux. Ma mère va être occupée pendant quelque temps.  

 

Après deux jours à remuer, fouiller, aménager, j’ai décidé de m’accorder une petite pause. Dehors, le soleil brille haut dans le ciel et, bien que les températures avoisinent les dix degrés, je me dirige vers un vieux transat en bois, abandonné là par les personnes précédentes. Après tout… vu son état, c’est compréhensible. Mais, connaissant mon père, il aura plaisir à le retaper.  

Je m’assois dessus avec précaution et savoure les rayons qui chauffent ma peau. C’est quand même très agréable de ne pas avoir à parcourir plusieurs kilomètres à pied pour accéder à un espace naturel. Ce jardin est un luxe que nous n’aurions jamais pu avoir sur Paris.  

La fin de l’hiver approche et la moindre minute de présence de l’astre du jour donne de la joie au cœur et au moral. Ce moment de détente entre les cartons me fait prendre conscience de la hâte que je ressens face à l’inconnu qu’offrent tous ces bouleversements. Pourtant, au fond de moi, une pointe d’anxiété naît doucement… Ma première journée d’école, demain, me terrifie quelque peu.  

J’ai dû étudier le circuit du bus, noter des horaires de passage et la géographie des lieux pour mieux me repérer dans l’espace… Je m’interroge énormément sur ces changements : comment les autres élèves vont-ils me percevoir et m’accueillir ? Les cours seront-ils différents de ceux que je suivais à Paris ?  

 

Comment se déroulera cette nouvelle vie, loin de mes amies et de tout repère familier ?  


Chapitre 1

Lorsque le réveil sonne ce matin, j’ouvre les paupières instantanément et m’accorde une minute pour observer le plafond.  

Nouvelle vie, me voilà, songé-je en poussant un léger soupir.  

Je dégage la couette qui me couvrait jusqu’alors et me lève doucement. J’ai pris le soin de mettre l’alarme un peu plus tôt afin de me laisser le temps de m’organiser, ainsi aucun stress pour mon premier jour.  

Mes yeux ont du mal à ne pas se refermer... Je retournerais bien me coucher. J’ai la tête dans le brouillard… L’ironie du sort, c’est que la météo du jour a l’air vraiment brumeuse.  

Je m’habille et m’installe dans la cuisine devant un bol de chocolat chaud et deux grandes tartines de pain. Le petit-déjeuner est le repas le plus important de la journée, paraît-il, et je ne risque pas de l’oublier. Mon estomac gargouille, à moins que ce ne soit l’anxiété de cette rentrée.  

Toujours seule, je débarrasse ma table et me dirige vers la salle d’eau : brossage de dents, léger maquillage, domptage de ma chevelure brune et le tour est joué ! Je m’observe une dernière fois dans le miroir ; mon style rock and roll me ravit parfaitement, avec mon slim noir, ma tunique-chemise à carreaux rouges et mes bottines à clous. Ne manque plus que ma veste en cuir et je me sentirai fin prête pour affronter n’importe quoi. J’ai toujours eu cette définition de la mode, rock et glamour, clous et paillettes, noir et rouge, têtes de mort et roses aux épines acérées.  

Lorsque je descends, je trouve mes parents attablés devant leur petit-déj’. Je les embrasse et attrape mon sac à bandoulière, déjà bien lourd. Je ne sais pas de quoi j’aurai besoin, alors j’ai pris de quoi écrire et mes derniers cours dans une grande pochette à intercalaires.  

— Bonne journée, ma chérie, me murmure ma mère qui n’est pas encore bien réveillée. 

— Bonne journée, maman, et ne touche pas aux cartons de ma chambre, je finirai de tout ranger à mon retour. 

— D’accord, Luna. Ne t’inquiète pas, j’ai déjà bien à faire aujourd’hui. Je pense aller flâner dans deux ou trois boutiques afin de trouver de quoi améliorer tout ça, dit-elle en bougeant ses bras pour montrer la maison.  

Mon père, lui, reste silencieux. Il m’offre un petit signe de main, le nez plongé dans son café. Il n’est pas du matin !  

 

Je descends la rue, resserrant les pans de ma grosse écharpe sur moi. Ici, le froid a l’air plus mordant qu’à Paris. Le car doit passer à 7 h 30. J’espère qu’il n’y aura pas de soucis sur la route et que j’arriverai à temps pour me présenter à l’accueil afin de régler les formalités et prendre connaissance des lieux. Heureusement, le jeudi représente un jour idéal pour une rentrée en douceur.  

Une fois à l’arrêt de bus, je remarque que j’ai un peu d’avance : dix minutes. J’observe les alentours ; l’endroit est fait en pierre, ce qui me protège du vent frais. Un toit de tuiles noires et recouvert de mousse veillera à me mettre à l’abri les jours de pluie… Tout autour, les maisons paraissent plus récentes que ce vieil appentis ; cependant, il ne dépareille pas. Les habitations me paraissent toutes relativement bien restaurées, avec des volets de toutes les couleurs pour égayer le village et de jolies bordures remplies d’arbustes ainsi que de naissantes fleurs de printemps. Je profite de ce moment pour m’asseoir sur le banc et fermer mes paupières le temps de souffler un peu. Mon cœur s’affole. Pourtant, je prenais le métro, sortais régulièrement sur Paris, frôlant les vélos et patinettes, les touristes de tous horizons mais… ici, c’est différent. Tout est calme. Aucun bruit. Personne. La brume donne un côté angoissant au paysage.  

 

*** 

 

Finalement, il me semble impossible de me poser. Je préfère rester attentive à ce qui se passe autour de moi, histoire de ne rien louper… Enfin, j’aperçois des silhouettes s’approcher. Adultes, adolescents et morveux s’orientent dans la direction de l’abri de bus. 

Les personnes qui m’entourent maintenant ont des âges variés. Même ici, certains ne se déplacent pas en voiture. Conscience écologique ou équilibre financier ? À Paris, la question ne se pose pas. Posséder un véhicule n’offre qu’une possibilité : des bouchons à longueur de temps, alors qu’ici…   

 

Le brouillard ne s’est pas dissipé et je constate que, au loin, une énième personne arrive. Cependant, elle descend cette même rue que j’ai moi-même empruntée quelques instants plus tôt. En face de chez nous se trouvent d’autres demeures, mais elles sont, je crois, inhabitées. En bout de rue, le reste du paysage ne présente que des champs, alors… s’agirait-il de mon voisin ? Celui qui occupe la maison mitoyenne à la mienne ?  

Cela m’intrigue de savoir qui partage ce petit coin de paradis. 

À chaque pas qu’il réalise dans ma direction, j’aperçois davantage les détails de l’individu. Il s’agit d’un garçon, plutôt grand, vêtu d’un sweat noir à capuche qui recouvre ses cheveux. Quelques mèches brunes dépassent sur le haut de son front, bien qu’il se contente de regarder ses pieds. Il porte, comme tous les autres jeunes présents, un sac à dos. Est-ce que j’ai l’air ridicule avec ma besace ? À Paris, c’était une grande « mode »… Et si je me faisais mal voir ? Je cache légèrement mon bagage derrière moi et lève les yeux pour voir si quelqu’un m’a remarquée. Rien. Chacun vaque à ses occupations, beaucoup ont des écouteurs, enfermés dans leur bulle.  

Enfin, le car arrive. Deux gros feux se distinguent au loin et je devine son grand pare-brise dans la vapeur du brouillard sous-jacent. 

L’inconnu est maintenant à côté de moi. Il tourne son visage dans ma direction et esquisse un sourire en coin. Je l’observe et lui rends à mon tour un rictus en biais. Bien qu’arrivée la première, je laisse passer quelques personnes devant moi, jusqu’à mon voisin, puis, enfin, je monte dans l’autocar à sa suite.  

Il prend place à peu près au milieu du bus et je m’assieds juste derrière lui. Les jeunes se séparent et ne se parlent pas. Chacun occupe presque deux sièges, hormis quelques passagers sur les rangs à l’avant. Sûrement des collègues de bureau, de bons amis ou encore des membres de la même famille. Pour autant, de voir cette séparation effective, je sens poindre un soupçon d’inquiétude. Et si je ne me faisais pas d’amis ? Et si personne ne m’adressait la parole ?  

 

Je soupire avant de coller ma tête contre le dossier. Je lance un regard à mon mystérieux voisin. Il s’est installé près de la fenêtre et a plaqué sa capuche contre la vitre. Moi, je suis côté couloir, mon sac entre mes jambes, tenant d’une main la lanière pour ne pas qu’il glisse. Je n’ai jamais aimé les surfaces vitrées… Dans mon souvenir parisien, elles me paraissaient bien trop risquées : vecteur de microbes. Ainsi placée, j’ai un excellent angle de vision sur son profil. Si à tout hasard il venait à se retourner, je prétendrais regarder le paysage.  

Une mâchoire ovale, un nez légèrement retroussé, sa mèche parfaitement coiffée… Je le trouve charmant… Non ! Je le trouve beau. Oui… 

Normalement, je suis attirée par les garçons blonds aux yeux bleus ayant une carrure plutôt svelte ; lui ne ressemble pas du tout à ça : une tignasse marron et courte, un corps qui me semble plutôt musclé et d’après mon souvenir des pupilles noisette… Non mais ! N’importe quoi ! C’est mon premier jour et voilà que je m’extasie devant le premier venu. Mon voisin, qui plus est. Allez, Luna, redescends sur terre. 

Ce qui a retenu mon attention chez lui, c’est surtout ce qu’il dégage : une prestance et un charisme certain. Je pourrais parier qu’il doit se montrer assez fier et confiant, ne pas avoir peur de parler en public, nouer des relations amicales facilement, etc. Tout le contraire de moi, qui manque cruellement de confiance en moi et qui, longtemps, ai préféré rester discrète, voire invisible. Aujourd’hui, bien sûr, ça va « mieux », mais j’ai toujours en moi ce côté timide… surtout lorsque j’arrive dans un endroit inconnu avec des gens que je n’ai jamais rencontrés auparavant. Vais-je avoir la force d’aller au-devant des élèves ?  

En même temps, malgré cette aura qu’il arbore, il paraît doux, sage et bienveillant. Voilà que je m’invente tout un film sur un gars que je ne connais pas. C’est tout moi ! Incapable de faire le premier pas, même pour une simple discussion, mais complétement disponible pour créer de toutes pièces le caractère et la vie de quelqu’un ! J’ai toujours eu cette faculté à deviner l’âme des gens, à « lire » en eux et à ne me tromper que très rarement. Don ou hasard ? Allez savoir ! 

Parviendrai-je tout de même à l’aborder, lui ? Après tout, j’entame une nouvelle vie ! Plein de possibilités s’offrent à moi. Mon cœur s’emballe à cette idée. Je ne suis pas certaine d’arriver à lui parler correctement. Et si je bégayais bêtement ? Si, de ce fait, je me rendais ridicule ?  

Je regarde ses mains qui changent de temps en temps la chanson sur son téléphone, écouteurs dans les oreilles. Je me demande quel style de musique il écoute. Il est habillé si simplement que tout paraît possible. Un jean bleu foncé, un sweat noir et par-dessus une veste en jean, noire également, des baskets noires à la semelle blanche… Rien de particulier, pourtant je me sens désespérément envoûtée.  

 

Plus le bus avance, plus le nombre de passagers s’étiole. Il ne reste plus que les élèves, qui comme moi descendront à l’avant-dernière station. En effet, l’arrêt auquel je dois sortir du car est presque à l’autre bout de la ville et je commence à m’impatienter. Finalement, se retrouver de temps en temps debout dans le métro me manquerait presque… Non ! Mais… c’est si différent. À défaut des murs charbonneux des tunnels, j’ai au moins une vision agréable de la campagne. Pourtant, j’ai envie de bouger, de me mettre debout, je trépigne, synonyme d’une montée de stress imminente.  

Ma première visite dans l’établissement a été faite par mes parents pour l’inscription. Nous sommes venus en voiture… j’ai repéré vaguement l’endroit. Par la suite, je me suis renseignée sur Internet pour analyser le quartier et tenter de m’orienter plus facilement. Il y a plusieurs bâtiments scolaires : lycées pro et général, écoles d’art et de commerce.  

Fort heureusement, lorsque nous parvenons à la station, les élèves, qui doivent, eux, connaître les lieux, se lèvent tous un à un et je réalise qu’on est arrivés ! Encore un peu et je loupais l’arrêt de l’école ! Chouette pour un premier jour. 

À ma grande surprise, et puis finalement pas tant que ça, je constate que le garçon descend également à cet endroit et se dirige vers le même lycée que moi. 

De l’autre côté de la rue, il y a l’établissement. Un bâtiment récent et contemporain, aux teintes orangée et grise. La première fois que j’y ai mis les pieds, j’ai pensé que cette association de couleurs n’était peut-être pas des meilleures… mais là, avec le soleil, je trouve l’endroit agréable. L’établissement permet plusieurs formations : assistante de gestion, comptabilité, marketing et gestion commerciale. En clair, tout ce qui a rapport de près ou de loin avec le tertiaire. 

Perdue dans mes pensées, je suis bousculée par un élève, qui m’offre un petit signe de main, sans une parole, avant de s’éloigner, en courant, rejoindre son groupe d’amis. Effectivement, je suis restée plantée en plein milieu du trottoir, entourée d’une foule d’étudiants plus bruyants les uns que les autres.  

Je tourne mon visage de gauche à droite et soupire. J’ai perdu de vue mon mystérieux voisin. Soudainement, mes genoux se mettent à trembler et mes yeux se brouillent légèrement. Je suis complétement perdue. Non pas parce qu’il n’est plus là en tant que tel, non, ce serait vraiment prématuré, voire désespéré, mais parce qu’il me servait de repère dans cette nouveauté. Quelque chose de tangible à quoi je pouvais me raccrocher, jusqu’à maintenant…  

Allez ! Ressaisis-toi ! m’encouragé-je en reprenant mon souffle.  

Je suis une jeune femme autonome, après tout. J’ai vécu à Paris, pris le métro tous les jours, affronté des hordes de gens pressés… Qu’est-ce qui peut bien me terrifier ici ?  

L’inconnu, glisse une petite voix sournoise dans ma tête. 

Et elle a bien raison… ce que je ne connais pas m’effraie. Certes, j’ai déjà un bon bagage, mais… ici, sans aucun réseau amical… 

J’essaie de me frayer un chemin vers l’accueil pour trouver un peu de répit et me dirige vers le panneau qui m’indique l’administration. Au final, je ne me sens pas trop dépaysée… Je n’ai juste aucune connaissance ou amitié… et, du coup, j’éprouve un sentiment d’isolement qui m’apparaît jusqu’alors peu familier.   

La ville ne me manque pas vraiment… J’aime les possibilités qu’offre la campagne : le calme apparent, la nature, l’air pur. Seule l’absence de mes amies et de sorties dans les bars, squares et cinémas où nous avions l’habitude de traîner risque de me gâcher mon moral… Enfin, je m’y ferai, j’espère. 


MÉLANIE BARANGER
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	 - Communauté de communes basée à Rozoy-sur-Serre.  
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